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Partie 3
Exécution
— Comment ne pas craindre l’inconnu ?
— On ne peut pas.
— Comment accepter le danger ?
— Il faut se jeter dans le vide.
— Mais qu’y a-t-il au fond du gouffre ?
— La lumière dans toute cette folie.
— Pourquoi chercher cette lumière ?
— Parce que nous sommes tous fous ici.

Chapitre 1
Cela faisait maintenant dix bonnes minutes que nous avions quitté Schooltime et mon cœur n’avait cessé de battre la chamade. Nous ne savions pas où nous allions, je n’avais aucune confirmation que Mme Carlhem eût reçu mon message ni même que Sky s’en était sortie et la douleur dans mes côtes n’avait jamais été aussi forte.
Peut-être était-ce dû à l’angoisse ou à l’apesanteur, mais je souffrais… Je souffrais horriblement. Autour de nous, tout le monde parlait. La plupart des élèves semblaient osciller entre l’excitation et l’appréhension, même s’il y avait aussi ceux, discrets, qui avaient compris. Je n’étais pas sûre qu’ils aient découvert exactement ce qui les attendait, mais ils savaient qu’il y avait un problème, ils savaient qu’on leur avait menti.
Je pouvais les reconnaître à leur mine sombre et à leur silence. Ils observaient leur sac avec une curiosité presque gênante. Je m’étais rapidement rendu compte, après examen approfondi des lieux, que Joshua se trouvait dans notre aéronef. Ce détail m’avait beaucoup perturbée, étant donné que j’étais persuadée qu’il était plus jeune que moi. Je m’étais même demandé si les profs ne l’avaient pas envoyé en avance parce que je m’étais montrée trop proche de lui…
J’espérais que ce n’était pas le cas, je ne me le pardonnerais jamais sinon.
— Comment tu te sens ? souffla Jeff à mon oreille.
J’aurais voulu pouvoir me tourner et lui mentir, lui dire que tout allait pour le mieux, prétendre que ma peur s’était évaporée et que j’étais prête à faire face au combat qui nous attendait, mais c’était impossible, et il le savait. Il savait ce que j’allais lui répondre, parce qu’il ressentait la même chose. C’était peut-être pour ça d’ailleurs qu’il m’avait posé la question : il avait besoin de se rassurer, besoin d’avoir peur à deux.
— Plus mal tu meurs, finis-je par répondre.
Jeff me sourit, mais son regard ne suivit pas. Il n’y avait que de l’angoisse dans ses yeux, ses pupilles étaient si dilatées qu’on ne voyait presque plus le doré de ses iris. D’un ton qui se voulait blagueur, mais qui était terrible, il répliqua :
— Je suis sûr que nous ne sommes pas au bout de nos surprises.
Mon sang ne fit qu’un tour. Il avait raison. Nous n’en étions qu’au début, nous n’étions que dans l’avion, légèrement amochés, mais encore en bon état. Quand il faudrait sortir, là, ce serait la fin. Je ne voyais pas comment nous arriverions à survivre.
J’aurais voulu croire en ma tante, croire en ses capacités à me protéger, mais là, le niveau était tellement élevé que je doutais qu’elle puisse faire quoi que ce soit. Comment réussirait-elle à convaincre la CIA de se mettre en danger, de s’exposer, juste pour sauver sa nièce ? D’accord, nos vies étaient précieuses, mais elles ne l’étaient pas assez aux yeux de l’agence. Celle-ci l’avait d’ailleurs déjà bien fait comprendre par le passé.
— Avri, arrête de faire la grimace, le gardien t’a à l’œil… me souffla soudain Jeff.
Je levai automatiquement la tête pour croiser le regard de notre surveillant. Il semblait très attentif au moindre de mes faits et gestes. À tous les coups, il m’avait reconnue. Non pas que je l’eusse déjà rencontré auparavant, mais le fait que je sois devenue la cible numéro 1 de Schooltime hier m’avait rendue plus ou moins célèbre. Détournant les yeux, je me concentrai sur mes mains, serrées si fort autour des lanières de mon sac que mes jointures étaient devenues blanches.
Comment faire semblant d’être calme quand on savait qu’on allait sûrement mourir dans les prochaines heures ? Je n’avais pas la réponse à cette question… Enfonçant mes ongles plus fort encore dans le cuir, je murmurai :
— De toute façon, que peut-il faire de plus ? On est tous condamnés…
Jeff ferma les yeux quelques instants, comme s’il essayait de me cacher son effroi. Néanmoins, je savais ce qu’il éprouvait, comme il l’avait dit plus tôt, nous partagions la même peur :
— Pour le moment, tu as un sac, comme tout le monde… Que ferais-tu s’il te le confisquait ?
Je lâchai un hoquet de stupeur et lançai un nouveau regard au maître des lieux, qui n’avait pas cessé de me dévisager. Mon ami marquait un point : j’avais de quoi me défendre, mais il pouvait toujours décider de m’en déposséder et de me jeter à l’abattoir sans autre forme de procès.
Je pinçai les lèvres et me forçai à décrocher mes doigts de l’anse. Les gens continuaient de parler autour de nous, mais je ne les entendais pas vraiment. C’est comme s’ils bourdonnaient, au loin, sans vraiment se faire une place dans ma tête. Pourtant, une voix m’attira plus que les autres. Celle angoissée et maladroite de Joshua.
— Pourquoi est-il ici ? demandai-je à Jeff.
Il m’adressa un regard interrogateur et je pointai le garçon du menton :
— Joshua, il n’est pas trop jeune ?
Jeff chercha quelques instants puis il repéra enfin celui que je montrais. Ses sourcils se froncèrent presque instantanément, ce n’était pas bon signe…
— Si, il est en seconde. Je ne sais pas ce qu’il fait ici…
Mon cœur loupa un battement. Il venait de confirmer ce que je redoutais : si Joshua se trouvait dans l’aéronef avec nous, c’était à cause des liens qu’il partageait avec moi. S’il allait mourir aujourd’hui, c’était toujours à cause de moi. Ma gorge se serra et je grinçai des dents :
— Quelles ordures…
— Hein ?
— Jeff, ils l’ont amené parce que je le connais ! Ils ne devaient pas être sûrs de ce qu’il savait ! Ils ont préféré se débarrasser de lui de peur que je lui aie dit des informations compromettantes, j’en suis persuadée !
— Tais-toi. (Jeff m’attrapa la main et la pressa.) Tu attires trop l’attention.
Je n’eus pas besoin de lever la tête pour me rendre compte que le gardien avait esquissé deux pas dans notre direction. Prenant sur moi, j’inspirai profondément et fermai les yeux, pour éviter de piquer une crise.
Rien n’allait.
Ellie était retournée à Schooltime, dans les mains de ces tarés, Sky était perdue dans une forêt bordée de caméras, Jeff était dans un état lamentable et je venais d’entraîner une énième pauvre victime innocente dans mes frasques. J’avais envie de hurler au point d’en perdre la voix. Depuis quand avais-je autant perdu le contrôle ? Que s’était-il passé entre le moment où je me disputais avec Chloé dans la cantine et maintenant ?
Comment les choses avaient-elles pu déraper aussi vite ?
— C’est ça, respire…
Écoutant le conseil de Jeff, j’expirai un grand coup. Je devais trouver au moins une solution à mes problèmes, quelque chose pour me sentir mieux, sinon mon crâne allait exploser. C’est là qu’une idée me traversa l’esprit. Sans vraiment réfléchir, je délaçai mes doigts de ceux de Jeff et me penchai au maximum pour atteindre Joshua :
— Eh, Josh !
Le garçon sursauta si fort que ses lunettes glissèrent sur l’arête de son nez.
— Euh… oui ?
— Une fois sortis, je…
— Vous là-bas ! On se redresse ! me coupa le gardien avec rudesse.
Eh bien, c’est qu’ils étaient réactifs ! Je n’avais même pas eu le temps d’articuler quatre mots… Ignorant les ordres, je me rapprochai encore un peu plus :
— Quand on sortira, tu dois rester à côté de moi, c’est clair ?
— Mais je…
— J’ai dit, ON SE REDRESSE ! TOUT DE SUITE !
Joshua fit mine de l’écouter, mais j’attrapai son col in extremis et le ramenai à moi. Je ne pouvais pas me permettre de laisser passer cette chance. Oui, je me mettais en danger, mais c’était pour la bonne cause. Je devais me rattraper, je devais le protéger…
— Tu dois m’écouter, Joshua, c’est hyper important… S’il te plaît ! Dis-moi que tu vas le faire !
— Je…
— Promets-le-moi ! Promets-moi que tu resteras à côté de moi quoi qu’il arrive une fois en bas !
Je hurlais presque, à présent. Mais je devais m’assurer qu’il serait tout près, pour que je sois en mesure de garantir sa sécurité. Je ne le laisserais pas mourir. Pas à cause de moi. Il en était hors de question.
— D… d’accord… souffla-t-il enfin.
— Merci, c’est très impor…
Avant que j’aie pu terminer ma phrase, une main gifla mon visage, si fort que ma tête partit en arrière et vint cogner les murs de l’engin, faisant naître des milliers d’étoiles derrière mes paupières.
Des cris terrorisés résonnèrent tout autour.
— SILENCE !
Tout le monde se tut brusquement. Je m’obligeai à rouvrir les yeux, malgré la douleur palpitant dans ma nuque, et me redressai mollement. Le gardien ne me laissa pas le temps de me rasseoir, il m’agrippa la mâchoire et me tira violemment vers lui. Je me retrouvai si proche que son haleine fétide frappa mes joues :
— Tu n’en as pas marre de jouer la rebelle, Avril Taylor ? Tu n’as pas compris que ça t’enfonçait ?
Je ne répondis pas. Il était clair que je serais encore comparée à une rebelle dans le cas contraire. Les doigts autour de mon visage se serrèrent de plus belle, s’enfonçant dans ma chair. Je grimaçai de douleur :
— Heureusement que c’est bientôt fini. On n’en pouvait plus de cette gamine ingérable.
Je ne dis toujours rien, mais je ne le quittai pas des yeux. Je ne savais pas exactement ce qu’il attendait de moi, mais j’avais peur qu’en esquissant le moindre mouvement, il me fracture la mâchoire. Je n’aurais alors plus aucune chance de survie. J’étais impulsive, mais pas à ce point. Comprenant que je ne rentrerais pas dans son petit jeu, il sourit et finit par me lâcher.
Épuisée, je m’effondrai sur mon siège.
— Ça va ? demanda Jeff d’une voix paniquée.
— Ouais, ne t’inquiète p…
Alors que je croyais avoir passé la crise de colère, le gardien attrapa le sac sur mes genoux et le prit. Désespérée, je m’y accrochai, mais il s’écarta de quelques pas et la ceinture de sécurité, tirée à l’extrême, résista et me ramena à ma place, les mains vides.
Paniquée, je fixai l’objet dans les bras de mon ennemi :
— Non ! Rendez-le-moi ! Vous ne pouvez pas me le prendre !
— Bien sûr que si. Et tu ne mérites pas de l’avoir.
L’homme m’adressa un sourire sadique puis se retourna et partit vers l’avant de l’appareil. Le silence autour de nous s’éternisa. Tout le monde me regardait, je le sentais. Me mordant les joues pour éviter de fondre en larmes, je me redressai et serrai les bras devant ma poitrine. Jeff avait raison. J’aurais dû l’écouter. J’aurais dû me faire plus discrète. Au moins une fois dans ma vie.

Chapitre 2
Je ne sais pas combien de temps s’écoula. Mais plus personne n’osa reprendre la parole une seule fois. La violence dont avait fait preuve le surveillant avait fait comprendre à tout le monde qu’il y avait un problème. Les profs ne battaient pas leurs élèves. Jamais. Et ma réaction dramatique quand il m’avait confisqué mon bagage avait éveillé l’attention de chacun : ce n’était pas le genre de réaction qu’avait un élève à qui on confisquait sa trousse, c’était plutôt celle qu’il avait quand on lui enlevait sa Ventoline et qu’il était asthmatique.
Jeff me serrait la main si fort que j’en avais mal. Mais je le laissai faire. Je savais qu’il s’en voulait de ne pas avoir pu me défendre quand Gros-bras m’avait frappée. Mais je le comprenais, et je lui étais même reconnaissante : que se serait-il passé s’il lui avait également pris son sac ? C’en aurait été fini de nous deux. Il y avait pensé et il avait accepté l’idée que je doive souffrir pour avoir une chance de survivre plus tard.
C’était normal. C’était ce qu’il y avait de plus sage à faire. Pourtant, il s’en voulait. Il s’en voulait terriblement. Après ce qui me parut être une éternité, le gardien avança de nouveau dans les rangs, mais — à mon grand soulagement — il ne m’accorda aucun regard. Il tapa dans ses mains, comme pour réclamer le silence, ce qui était inutile vu que tout le monde avait arrêté de parler depuis une bonne heure, voire plus.
— Écoutez bien ce que je vais vous dire, je ne me répéterai pas.
Tendant l’oreille, comme tous mes camarades, je l’observai avec intensité, effrayée par ce qui allait suivre. Qu’allait-il nous annoncer ? Que se passait-il à cette étape du voyage ? Est-ce que c’était toujours la même chose ? Était-ce le dernier discours que les élèves avant nous avaient entendu avant de trouver la mort ?
Mon cœur se mit à battre trop vite et trop fort, et je serrai à mon tour la main de Jeff. Il m’imita. Un coup d’œil autour de nous me fit réaliser que, même si certains élèves ne connaissaient pas le fin mot de l’histoire, tous étaient au moins aussi terrorisés que moi. Il ne fallait pas être un génie pour comprendre que la situation dans laquelle nous nous trouvions était dangereuse.
— Dans quelques minutes, je vais vous demander de vous lever, de vous mettre en rang face à moi (il pointa la main vers le fond de l’appareil), quand je me serai posté ici. J’attends de vous que vous vous détachiez, vous leviez et vous mettiez en file indienne le plus calmement et le plus silencieusement possible. D’accord ?
Nous hochâmes la tête, ayant trop peur d’exprimer le moindre mot qui nous vaudrait à tous une gifle ou une nouvelle confiscation.
— Bien. Ensuite, vous mettrez vos sacs à dos, SANS REGARDER À L’INTÉRIEUR. Comme vous pouvez l’observer (il présenta celui qu’il m’avait volé quelques heures auparavant), il y a plusieurs sangles. Vous devrez les attacher de cette façon.
Joignant le geste à la parole, il nous montra comment passer des lanières devant, derrière, autour de la taille et entre les jambes. Un mauvais pressentiment commença à monter en moi, suivi d’une idée que je n’osai formuler dans ma tête, horrifiée à la seule pensée qu’elle puisse se révéler vraie…
— Quand vous l’aurez enfilé, je passerai dans les rangs pour vérifier que c’est bien fait. Ne me faites pas perdre mon temps, je ne prendrai pas plus d’une minute par personne. Si vous n’avez pas écouté ou que vous êtes juste des incapables, tant pis pour vous.
Et moi ? Moi je n’avais aucun sac ! Qu’est-ce que j’allais faire ? Qu’allait-il nous arriver ? Avais-je vraiment réussi à cerner leur plan ? Avais-je vraiment compris ce qui se passerait dans les prochaines minutes ? Car si c’était le cas, je n’avais aucune chance d’en sortir vivante sans le sac…
— Après, vous attendrez mon signal. Je vous expliquerai la suite en temps voulu.
Il se tut immédiatement et personne n’osa poser de question. Même si tout n’était pas clair, même si des millions d’interrogations traversaient l’esprit de chacun. Le silence ne fit que s’appesantir. Comme il le faisait depuis des heures.
L’homme acquiesça, comme s’il était content de ce mutisme collectif, puis retourna à son poste, à l’avant de l’appareil. On le regarda faire, ses pas résonnant dans tout l’habitacle, couvrant même le vrombissement pourtant assourdissant de l’avion.
Une fois qu’il eut repris son poste, je me tournai vers Jeff, les yeux écarquillés, et murmurai :
— Ne me dis pas que c’est bien ce que je pense…
Mon ami ne me répondit pas, gardant ses yeux vissés au sol. Merde. C’était plus que mauvais. C’était une catastrophe…
— Jeff… insistai-je, on va pas sauter en plein vol, rassure-moi…
Ma voix tremblait. Je venais de la dire, cette idée épouvantable. Et lui donner du sens me terrorisa encore un peu plus. Mon cœur martelait ma poitrine si fort que j’eus l’impression que tout le monde pouvait l’entendre. Et Jeff qui se taisait… Ma gorge se serra et ma peau se couvrit de chair de poule :
— Dis-moi que les sacs ne sont pas des parachutes, je t’en prie…
Mon ton était chevrotant, mon souffle saccadé. Mais je n’en avais rien à faire. Je n’avais pas envie de paraître forte, là, maintenant, pas quand la mort pointait le bout de son nez. Elle me faisait coucou, à l’arrière, m’accueillant à bras ouverts.
— Jeff, je t’en supplie, ne me dis pas qu’on va me pousser dans le vide et que je vais m’écraser au sol, ne me dis pas que c’est comme ça que je vais finir !
Comme j’avais légèrement haussé le ton, des têtes se tournèrent, mais le ronronnement du moteur avait en partie masqué mes propos et j’étais sûre qu’ils ne m’avaient pas comprise. C’était mieux pour eux. Une panique générale dans un moment aussi grave n’aurait fait qu’empirer la situation.
Jeff, lui, resta stoïque. Mais je le connaissais. Je savais que ce n’était qu’une façade. Comment ? Il avait passé une main dans ses cheveux. Signe qu’il était contrarié. Et vu la façon dont il les malaxait, il était TRÈS contrarié. Son geste en lui-même était une réponse, mais je refusais d’y croire. Je ne le pouvais pas, ou j’aurais tout bonnement perdu la raison.
— Jeff… murmurai-je, des larmes de panique glissant sur mes joues.
Enfin, il se tourna, mais son regard affolé ne fit que confirmer mes soupçons et enfonça une lame dans mon cœur, si profondément que ma respiration se coupa pendant quelques secondes. S’il pensait la même chose, c’est que c’était ce qui allait se passer. On ne pouvait pas se tromper à deux. Pas face à des indices si évidents. Il fallait voir la réalité en face : c’était ça, le plan. Ils allaient nous jeter de leur avion. Faire une première sélection : ceux qui n’avaient pas bien écouté ou ceux qui laissaient la peur l’emporter sur l’instinct seraient éliminés.
Les autres, considérés comme les plus résistants, s’occuperaient des agents à terre. Et moi, je n’avais même pas la chance de procéder à la sélection. Je n’avais pas de parachute. J’étais déjà éliminée. J’allais m’écraser et mourir, sans pouvoir rien y faire…
Les larmes redoublèrent sans que je puisse les retenir. À quoi bon lutter ? Cette fois, il n’y avait aucun espoir. Même ma tante n’aurait rien pu faire. Elle ne pouvait pas se métamorphoser en aigle et me rattraper au vol. C’était foutu.
— Avri, arrête de pleurer, souffla soudain Jeff.
Euh… c’est une blague ?
Je levai les yeux vers lui, abasourdie : comment osait-il me parler aussi sèchement dans mes derniers instants ?
— On va trouver une solution alors arrête de pleurer, s’il te plaît, répéta-t-il.
J’aurais aimé le croire, mais malheureusement, mon cas était désespéré. Il n’y avait plus de solution. Il n’y avait plus qu’un aller simple pour la morgue — enfin… façon de parler, je doutais qu’on me mette dans une quelconque morgue, éparpillée comme j’allais finir.
— J’aimerais bien, mais c’est pas possible, et tu le sais… marmonnai-je de ma voix éraillée.
— Bien sûr que si ! Je ne vais pas te regarder mourir sans rien faire, ça, je peux te l’assurer.
— Mais, Jeff, ça ne dépend pas de toi, tu n’as pas le choix…
— J’en ai rien à foutre. Ce mec tient ton sac, et quand il vérifiera que tout le monde a bien mis les sangles, il l’aura toujours. J’ai un plan.
Comme j’aurais aimé être une personne qui garde la tête froide, une personne qui sait quand c’est trop tard, quand il faut se faire une raison. Mais ce n’était pas mon genre : même si ce qu’il disait n’avait aucun sens, même si ça le mettait en danger lui aussi, je ne pus empêcher l’espoir de revenir en flèche. J’en avais trop besoin pour pouvoir m’en séparer.
Avril et le voilage de face, un classique, en soi.
— C’est quoi ton plan ? Qu’est-ce qu’on fait ? demandai-je, mes larmes séchant si vite qu’on aurait dit qu’elles n’avaient jamais existé.
Le garçon me prit la main et me lança un regard intense :
— On va faire en sorte de te mettre le plus devant possible.
Quoi ?
— QUOI ?
— TAISEZ-VOUS ! aboya le gardien.
Je me redressai automatiquement. La leçon de tout à l’heure était restée marquée dans ma mémoire au fer rouge. Continuant plus bas, Jeff reprit :
— On te mettra à l’avant pour qu’au moment où ils nous lâcheront, tu sois la plus proche de lui.
Ses mots s’assemblèrent peu à peu dans ma tête, commençant doucement à faire sens… Mon cœur ne cessant de battre la chamade, je répliquai :
— Mais dans ce cas-là, on n’aura vraiment que très peu de temps…
— Je sais.
Le sang se mit à taper si fort mes tempes que j’eus la migraine. Ce qu’il me révélait n’était rien d’autre qu’un plan suicide ! Malheureusement, je ne voyais pas d’autre solution. C’était sûrement le pire…
— Quand la porte s’ouvrira, les gens vont hésiter. Ils ne peuvent pas sauter comme ça, de sang-froid. Même si on les pousse. Il y aura de la résistance.
Il avait raison. Personne ne se laissait jeter dans le vide sans lutter jusqu’au bout. L’instinct de survie était certainement la plus grande force de l’être humain et lui faisait souvent réaliser des miracles.
— C’est là qu’on agira : il devra gérer les autres et on en profitera pour lui subtiliser le sac. De toute façon, il aura d’autres chats à fouetter. Tu l’enfileras le plus vite possible, je t’aiderai, et là, on pourra sauter.
Ce plan ne me disait rien qui vaille… Mais je n’en avais pas d’autre. C’était ma seule chance. Aussi, je répondis d’une voix effrayée, mais déterminée :
— D’accord.
Il était temps de prouver que je servais à quelque chose, que je n’avais pas juste été un poids mort jusque-là. Et c’était ce que j’allais faire. De toute façon, je n’avais pas le choix.

Chapitre 3
Après quelques minutes encore, le gardien finit par se lever, traversa l’appareil d’un pas tranquille pour venir se placer non loin de nous et siffler. Bien que je n’attende que ça et que ce soit loin d’être une surprise, mon cœur sembla tomber à mes pieds tant l’angoisse était forte. Je déglutis bruyamment puis suivis le plan, mine de rien, la chair de poule recouvrant la totalité de la surface de mon corps.
Rapidement, je me mis debout, les mains tremblantes, et, n’ayant pas de sac à tenir, je me montrai plus rapide pour rejoindre l’arrière du véhicule. De toute façon, Jeff et moi, ayant été des premiers à entrer, étions déjà en tête. Arrivée tout près de l’homme, j’enfonçai mes pieds dans le sol et regardai droit devant moi, faisant mine de ne pas le voir.
J’entendis tout le monde faire de même, Jeff étant à ma droite et le reste du groupe derrière. J’étais la première. Un coup d’œil à côté me confirma que le garçon était ravi. Il avait son petit sourire en coin. Comment faisait-il ? Moi, j’étais tout bonnement incapable de desserrer les lèvres. Mon cœur battait à cent à l’heure, mes jambes étaient en coton et je sentais mon dos se couvrir d’une fine pellicule de sueur.
Le gardien attendit d’avoir retrouvé le silence — qui réapparut avec une rapidité déconcertante — pour reprendre la parole :
— Bien, j’espère que vos sangles sont mises correctement, je n’ai pas envie de perdre mon temps. Commençons.
J’aurais cru que, m’ayant aperçue au premier rang, il m’ignorerait, de façon à éviter tout malaise, mais évidemment, ce fut loin d’être le cas. Il s’arrêta à ma hauteur, posa un bras sur mon épaule, m’adressa un regard amusé puis lança d’une voix mielleuse :
— Au moins, avec toi, je ne vais pas être déçu, ça, c’est sûr.
Un flot de rage surgit dans mes veines et je dus crisper les poings très fort pour retenir une insulte. Comment osait-il ? J’étais sur le point de mourir, d’une des pires manières, et il ne pouvait pas me laisser ne serait-ce qu’une seconde de paix ? Les agents de Schooltime étaient des tortionnaires. J’avais beau le savoir, je me rendais compte à présent qu’ils étaient prêts à aller plus loin encore que tout ce que je m’étais imaginé jusqu’alors.
Tentant au mieux de mettre ma colère au second plan, je gardai les yeux rivés devant moi et refusai d’entrer dans son jeu. J’attendis comme ça, immobile, qu’il finisse par se lasser. Je méritais une médaille pour cette prestation. L’homme, comprenant que je ne réagirais plus, soupira, me lâcha et s’occupa de Jeff, serrant dans son bras droit le sac dont j’avais désespérément besoin. Pourvu que le plan de mon copain marche… Sinon j’étais fichue.
Le gardien passa dans les rangs, se montrant rapide et efficace. Il savait ce qu’il faisait, il avait de ces gestes mécaniques que seuls ceux qui répètent inlassablement la même activité ont. Depuis combien de temps travaillait-il pour Schooltime ? Depuis combien de temps tenait-il ce rôle ? Combien d’élèves avait-il envoyés se faire tuer ?
J’avais envie de vomir. Il me donnait la nausée.
À quelques reprises, on l’entendit crier des remontrances, mais ce fut bien rare. Si les élèves n’avaient pas encore compris ce qui allait leur arriver, ils se doutaient quand même assez clairement du sort qui les attendait dans les prochaines minutes : se trouvant face à l’arrière d’un aéronef, en ligne, avec un sac sanglé… Même s’ils ne voulaient pas y croire, il devenait évident qu’on allait nous faire sauter.
Le vrombissement du moteur était toujours aussi régulier, n’amorçant aucune descente et prouvant par la même occasion que nous nous tenions toujours bien haut dans le ciel. Il aurait fallu être bien insouciant pour s’imaginer qu’il y avait encore de l’espoir.
Quand le gardien eut terminé sa vérification, il revint près de moi et s’exclama :
— Comme vous avez dû le remarquer, une languette dépasse de votre sac, sous votre bras droit.
Il y eut quelques exclamations surprises, mais le silence resta plus fort que tout : personne ne parlait. La peur était bien trop intense pour qu’on puisse se permettre d’esquisser des mots. Elle nous asphyxiait, faisant de l’air une substance trop épaisse pour respirer, le rendant presque solide, à peser sur nos épaules, si lourdement que nos jambes en tremblaient.
Mes mains suivirent le mouvement du reste de mon corps et se mirent à tressauter contre mes cuisses tandis que je réalisais que j’allais bientôt devoir passer à l’action. La panique m’emprisonnait de ses doigts glacés et je redoutais les secondes qui allaient suivre : c’était ce court laps de temps qui allait déterminer si oui ou non, je méritais de vivre. Comment rester calme dans ces circonstances ? Mon cœur cognait contre ma poitrine, mon souffle était bloqué dans ma gorge et je voyais trouble.
Tu ne peux pas perdre connaissance maintenant, Avril. Vraiment, mais alors, vraiment pas.
Me concentrant autant que possible sur les mots de ma conscience, je forçai l’air à entrer dans mes poumons et pinçai les lèvres. Je devais être concentrée, je devais empêcher la peur de m’envahir complètement ou je ne serais plus capable de me montrer utile et je mourrais.
— Ça va ? chuchota Jeff, d’une voix si basse que j’eus du mal à l’entendre.
C’est une question rhétorique ?
Je ne répondis pas. Déjà, parce que ça n’allait pas, et ensuite, parce que le gardien ne me quittait pas des yeux. Je préférais éviter qu’il me tue avant même la chute. Les secondes s’égrenaient une à une dans ma tête, rythmant les battements effrénés de mon cœur. Je me tournai discrètement vers l’homme et lorgnai avec envie ses mains, tenant le sac dont j’avais tant besoin.
Si seulement je ne m’étais pas fait remarquer plus tôt, si seulement j’avais pu, une fois dans ma vie, ne pas jouer les rebelles et me montrer obéissante… on était censé apprendre de ses erreurs, et non pas les répéter inlassablement. Malheureusement, il fallait croire que, dans la recette qui m’avait créée, l’ingrédient « instinct de survie » était passé à la trappe.
Une main toucha soudain la mienne et je sursautai. Je baissai les yeux pour découvrir les doigts de Jeff, entrelacés aux miens. Quand je relevai le nez, je tombai sur son expression encourageante. Il cherchait à me rassurer. Il voyait bien que j’étais une pile électrique, que j’étais au bord de l’explosion.
Le pauvre, il ne devait pas se sentir au mieux lui non plus. Son plan avait à peu près trente pour cent de chances de réussite, face à soixante-dix pour cent de risques d’échec, et encore, j’étais optimiste. C’était loin d’être de bon augure. Me forçant à mettre de côté ma panique, je dessinai un faible sourire sur mes lèvres pour lui montrer que je n’avais pas perdu espoir.
Je le lui devais bien. Après tout, il avait passé la nuit à tenter de me couvrir pour me retrouver ici et comprendre que tout ce qu’il avait enduré n’avait servi à rien. Je ne pouvais pas abandonner maintenant, ç’aurait été souiller tout l’effort qu’il s’était donné pour me protéger.
Ma réaction, bien que discrète, illumina son visage. Il me serra plus fort et sourit un peu plus. Des papillons dansèrent dans mon ventre. Son sourire était si doux, si tendre… J’aurais aimé pouvoir l’admirer toute la journée. Pendant une seconde, cette pensée effaça toutes les autres : j’oubliai ce qui nous attendait pour ne plus penser qu’à lui, qu’à moi, qu’à nous. Pour ne plus penser qu’à son regard doré, planté dans le mien, son sourire en coin, étiré pour moi, et sa main réchauffant la mienne, pour me soutenir.
Une sonnerie stridente me rappela à la réalité et, soudain, un bruit assourdissant envahit la cabine. Ma respiration s’emballa et les tremblements reprirent de plus belle, malmenant mon corps au possible. Devant nous, le sol s’ouvrit sur le vide et l’air entra dans l’habitacle avec un rugissement, nous secouant dans tous les sens, plaquant mes cheveux sur mon visage, si bien que je ne vis plus rien. La peur revint puissance mille et je tentai désespérément d’écarter les mèches de mes yeux pour y voir plus clair.
— J’ai parlé d’une languette, reprit le gardien, comme vous pouvez le constater à présent, vous allez devoir sauter maintenant, cela fait partie de l’exercice. Vous devrez la tirer quand vous aurez percé les nuages. Pas avant ! C’est clair ?
Personne ne répondit. Les élèves étaient tous pétrifiés devant le spectacle qui s’offrait à eux. Même moi, je n’étais plus capable de bouger. Il y avait une différence entre savoir qu’on devrait sauter et sauter. J’étais en face du ciel, des nuages, en face du précipice. Mon cœur battait à cent à l’heure et l’air s’engouffrait dans ma gorge, me glaçant de l’intérieur.
— C’est sans danger, il n’y a pas de raison de s’inquiéter.
Sans danger ? Tu parles !
J’aurais tant aimé pouvoir remettre cette ordure à sa place ! Il se moquait de nous, se fichait de notre sort et, pour couronner le tout, il se permettait de mentir jusqu’au dernier instant, de dire des conneries à tout bout de champ.
— Il est temps d’y aller, reprit-il.
Une main se posa sur mon épaule et mon sang ne fit qu’un tour. La panique prit le pas sur la raison et je réagis sans même réfléchir à ce que je faisais : levant mon coude, j’inscrivis un mouvement circulaire pour me débarrasser de cette poigne dangereuse. L’homme, peu surpris, écarta son bras qui tenait le sac, de façon à m’en éloigner le plus possible.
J’allais me jeter sur lui, mais Jeff prit l’initiative avant moi : il enjamba les quelques mètres qui nous séparaient en un temps record et attrapa l’homme par la gorge. Cette fois, il ne l’avait pas vu venir et ne réussit pas à esquiver l’attaque, se retrouvant à la merci de mon ami.
— Prends le sac, Avri, prends-le ! hurla-t-il pour couvrir le bruit du vent.
Celui-ci nous envoyait des rafales si fortes que j’avais du mal à tenir debout. Je ne me fis pas prier en entendant les mots de Jeff et lançai mes bras sur le fameux bien, le tirant vers moi. En opérant la manœuvre, je restai persuadée que mon adversaire résisterait à mon assaut et imprimai donc un élan à mon geste, de façon à ce qu’il lâche prise le moment venu.
C’est quand mes doigts touchèrent la toile que je compris mon erreur : à peine eus-je serré la lanière que l’homme s’en délesta. Surprise, je perdis l’équilibre, basculant vers l’arrière…
— AVRI, NON !
Je tentai tant bien que mal de retrouver mon équilibre et m’arrêtai in extremis au bord de l’appareil. Je relevai la tête, pour rassurer mon ami sur mon état, malheureusement, je compris l’erreur que nous venions de commettre à l’instant où mes yeux rencontrèrent ceux du garçon : Jeff ne regardait plus que moi.
Le gardien profita de sa distraction pour le saisir violemment par les épaules. Le garçon ne résista pas, n’ayant pas paré le coup.
— Comme je vous l’ai dit, cria-t-il, il est temps d’y aller !
Puis tout se passa à une vitesse surprenante : je m’élançai vers eux pour venir en aide à Jeff à l’instant où le gardien poussa Jeff dans ma direction. Par malheur, il fut plus rapide que moi et mon ami me percuta de plein fouet.
Je trébuchai sous ce poids trop lourd, Jeff essaya de se relever en même temps, mais nos gestes étaient maladroits. J’imprimai un pas en arrière pour trouver un appui, un autre, encore un autre, effaçant les derniers centimètres qui nous séparaient du vide…
Et d’un coup, violemment, il n’y eut plus rien sous mes semelles. Sans pouvoir résister plus longtemps, on bascula, lâchant tout, oubliant tout.
On tomba.

Chapitre 4
Comment décrire la sensation qui m’assaillit à cet instant ? Vous savez, quand vous descendez les escaliers à toute vitesse ? Vous voyez ce moment, quand votre pied loupe une marche et que vous comprenez que vous allez tomber, ce moment où vos organes ne suivent pas le mouvement ? Ce moment où votre cœur est en bas alors que votre corps est toujours en haut ? Oui, celui, horrible, qui dure un dixième de seconde, où vous appréhendez l’inévitable : le choc.
Eh bien, c’était exactement ce que j’éprouvai. J’avais des fourmis dans les jambes, le cœur déjà à terre et mon corps toujours dans les airs. L’air me fouettait violemment le visage, sifflait bruyamment dans mes oreilles et secouait tout mon corps. Je voyais flou, impossible de discerner un point stable. Tout tournait autour de moi, tout.
— AVRI !
La voix de Jeff perça le bruit assourdissant des rafales. J’essayai de répondre, mais je n’avais plus assez d’oxygène dans les poumons, j’étais paralysée. Mon corps était bringuebalé, se tordant dans des angles bizarres sans que je puisse le contrôler. Je n’arrivais pas à réagir, je subissais la chute sans réussir à bouger, à me défendre, à faire n’importe quoi pour survivre. La gravité était trop forte, je ne pouvais pas lutter contre elle.
Le monde ne s’arrêtait pas de bouger. Les nuages étaient en haut, puis ils étaient en bas. La forme noire de l’aéronef ne cessait de rétrécir, passant de droite à gauche, d’en dessous à au-dessus. J’avais beau froncer les sourcils, plisser les paupières, je ne voyais rien, je ne discernais rien que du flou. Tout allait trop vite, beaucoup trop vite. Tout était violent, beaucoup trop violent.
J’allais mourir, c’était sûr. Je ne pourrais pas survivre à une telle chute. C’était foutu. En tombant, j’avais lâché le sac, qui devait se trouver loin devant moi maintenant.
J’étais fichue.
C’était fini.
Il aurait fallu un miracle pour me sauver.
 
Bientôt, je perçai le fameux banc de nuages dont avait parlé l’homme avant de me jeter dans le vide. Qu’avait-il dit ? Que c’était le moment pour tirer la languette…
— Avri, regarde-moi !
La voix de Jeff me réveilla. Passant outre la terreur, je me dévissai le cou, cherchant autour de moi pour savoir où il était. Je ne trouvai rien. Tout allait beaucoup trop vite pour que je puisse le distinguer. Même si j’avais retrouvé l’usage de mon corps, je ne savais pas quoi faire pour ralentir la chute. Je me mis à battre des bras, sans être sûre de ce que je cherchais à faire, mais cela n’eut pour effet que d’accélérer la cadence.
Un cri réussit à sortir de ma gorge, si aigu que mes oreilles se bouchèrent pendant quelques secondes. Mon cœur se mit à battre encore plus vite, encore plus fort et, porté par l’air, mon bras me revint en plein visage, cognant mon front si violemment que je vis des étoiles.
Ma tête partit en arrière et mon corps se retrouva à la verticale, fendant les airs pour se diriger droit vers la terre. La pression se fit plus accablante, m’entraînant au sol comme un aimant. Le paysage s’éclaircit d’un coup et je vis, au loin, un champ. Un champ ÉNORME, entouré d’arbres. Au milieu, je distinguai une tache noire, c’était sur elle que je fonçais.
Le champ devint plus net, les arbres aussi et je compris avec horreur que j’allais bientôt arriver à destination. Ne sachant plus quoi faire, je plaquai mes mains devant mes yeux, pour ne pas voir la suite. Sauf que… au moment même où mes doigts appuyaient sur mes paupières, tout mon corps fut brutalement tiré en arrière, réveillant dans mes côtes une douleur si intense que je hurlai.
— Avri, attrape mon bras. Tout de suite !
Luttant contre la pesanteur, je levai la tête pour découvrir Jeff, et ses mains qui serraient de leur mieux ma capuche. L’instinct prenant le pas sur la raison, je me pliai à son ordre et levai les bras pour tenter de saisir sa manche. Malheureusement, j’entendis un bruit de déchirement et je me sentis glisser.
— AVRI ! ATTRAPE MON BRAS !
Jeff avait remonté ma capuche près de lui, mais elle s’était déjà détachée du reste de mon vêtement. Je me remis à tomber et, sous le coup du désespoir, je lançai tous mes membres dans sa direction. Jeff étira ses bras le plus loin possible, prêt à me rattraper dès qu’il en aurait l’occasion, et c’est alors qu’une chose incroyable se produisit : ses doigts accrochèrent le dos de mon t-shirt.
Une nouvelle fois, je fus tirée en arrière, me donnant la sensation que tous mes organes s’étaient entrechoqués. Mais, contrairement à la fois précédente, Jeff réussit à passer son autre bras autour de mon ventre et, avec un cri d’effort, il me ramena contre sa poitrine.
— Est-ce que ça va ? demanda-t-il, le souffle court.
N’étant pas encore remise de mes émotions, je dus m’y reprendre à deux fois avant de réussir à répondre :
— Je… je crois oui…
On ne pouvait pas dire que j’étais au meilleur de ma forme, mais, à la vue du sol qui se rapprochait lentement à présent, je ne me voyais pas vraiment en position de me plaindre. Mieux valait se casser les côtes à nouveau plutôt que de s’aplatir comme une crêpe en dessous, non ?
Alors que nous continuions notre descente, en douceur maintenant, j’osai lever les yeux pour découvrir une pluie d’élèves suivant notre chemin. L’image qui s’offrit à moi me dérangea : nous étions bien plus nombreux que ce à quoi je m’attendais… Étrangement, j’avais l’impression qu’il y avait même plus de monde que sur la pelouse, plus tôt dans la matinée.
Jeff intercepta mon regard intrigué et expliqua ce qui aurait dû me sauter aux yeux :
— Les terminales de l’année dernière nous ont rejoints.
Sa phrase me glaça le sang. Il avait raison. Dans le ciel, une multitude de parachutes gris s’étaient ouverts et glissaient dans les airs. Il y en avait tellement que, par moment, ils me cachaient le soleil. Nous étions deux fois plus nombreux que ce matin. Ma gorge se serra face à ce spectacle navrant. Cela signifiait que je n’avais pas seulement échoué cette année, mais plutôt ces deux dernières années : les élèves que j’avais cru avoir sauvés n’avaient été que retenus un peu plus longtemps que d’habitude.
J’avais peut-être même amélioré le plan des membres de Schooltime sans le vouloir : à présent, l’offensive était plus forte, plus virulente. Les agents de la CIA allaient avoir du fil à retordre pour cacher la position de leur base aujourd’hui. Surtout si ma tante n’avait pas reçu mon message : il y avait des chances pour qu’ils soient surpris que l’attaque se passe en juin et non pas en août et, dans ce cas-là, ils ne seraient pas du tout préparés.
J’en étais à ce triste constat quand soudain, des bruits secs retentirent sous nos pieds. Je sursautai si fort que Jeff manqua de me lâcher.
— Avri, putain, fais attention !
J’allais lui répondre quand les détonations résonnèrent à nouveau et, cette fois, un hurlement couvrit le souffle du vent. Je levai la tête à temps pour voir le parachute d’un des élèves se déchirer. Celui-ci commença à virevolter de façon incontrôlable au milieu de ses camarades. Il s’emmêla avec un autre élève et tous deux se mirent à chuter à une vitesse inquiétante vers la terre ferme.
— Mais qu’est-ce que…
Je n’eus pas le temps de formuler ma question. Les coups de feu reprirent, plus nombreux encore, accompagnés presque automatiquement de cris. Je scrutai le ciel une nouvelle fois et mon cœur s’affola : certains parachutistes s’étaient cognés, entortillant les fils de leurs voiles qui s’étaient fermées. D’autres se voyaient faire face au même problème que le garçon d’avant : leur toile présentait un ou plusieurs trous qui s’élargissaient à cause de l’air qui s’y engouffrait.
— On nous tire dessus ! s’exclama Jeff contre moi.
C’était vrai.
Je reviens sur ce que j’ai dit : ils sont prêts.
Je baissai les yeux pour découvrir sous nos pieds des dizaines de petites taches noires disséminées dans le champ, tout autour d’une autre masse sombre, énorme, de forme rectangulaire. Ça devait être la base. Nous y étions presque. Si je pouvais distinguer les agents, postés près du bâtiment principal, c’était que nous arrivions. Malheureusement, ils nous attendaient de pied ferme et ils ne semblaient pas particulièrement chercher à garder les innocents en vie.
Les balles nous attaquèrent en rafale. Je les entendis filer près de mes oreilles et les cris ne cessèrent de résonner au-dessus de ma tête. Je n’avais pas le courage de me retourner, je ne pouvais pas accepter de voir tous ces adolescents mourir avant même d’avoir pu poser un pied sur la terre ferme.
On les avait fait monter dans des aéronefs sans qu’ils comprennent pourquoi, on les avait poussés dans le vide et on les avait forcés à apprendre comment utiliser un parachute sur le tard, juste en mettant à profit leur instinct de survie. C’était horrible et injuste. Et voilà que maintenant, après tout ce qu’ils venaient d’endurer en un temps record, ils se faisaient tirer dessus et tombaient au sol comme des mouches !
J’avais envie de hurler de rage. Nous n’avions aucun soutien, d’où que ce soit. Nous étions seuls, on nous avait abandonnés à notre propre sort et nous nous retrouvions au milieu d’un combat qui ne nous concernait pas le moins du monde.
— Avri, attention !
Jeff me serra plus fort contre lui et j’entendis un sifflement assourdissant tandis qu’une bourrasque frôlait mon oreille. Je relevai la tête, sonnée, et le garçon m’adressa un sourire qui se voulait rassurant, mais qui ne faisait que souligner plus encore la terreur qui l’habitait.
— Tu l’as échappé belle…
Je ne répondis rien en comprenant ce qui venait de se passer : un des agents en bas nous avait mis en joue. Seul détail étrange : la balle devait être vraiment épaisse pour faire ce bruit aigu. Non pas que j’étais une spécialiste des armes à feu, mais pour en avoir entendu quelques-unes, je pouvais dire que le son de celle-ci était différent.
Mais ce n’était pas le problème. Différente ou pas, cette arme était mortelle et nous étions au centre de la cible, autrement dit, nous étions très mal : plus nous nous approchions, plus nous devenions des cibles faciles et, étant les premiers à avoir sauté, nous étions bien sûr les plus exposés…
— On va faire comment pour atterrir ? demandai-je, forçant sur ma voix pour que mon ami m’entende.
— Je ne sais pas si ça va marcher… mais autant essayer, je n’ai pas le choix, marmonna-t-il, un pli anxieux barrant son front.
Et au lieu de m’expliquer, il me montra : tirant sur une des cordes du parachute, il fit dévier notre trajectoire et nous commençâmes à nous éloigner du bâtiment, partant sur la gauche. Les étranges bruits des balles se firent tout de suite moins intenses et plus nous approchions de la terre ferme, plus le vent se calmait.
Bientôt, mes pieds rencontrèrent le sol et, sous le coup de la pesanteur, Jeff et moi nous étalâmes dans l’herbe, la toile nous recouvrant entièrement. Il y eut une seconde étrange où, assommés par la chute et accablés par le poids de nos émotions, nous demeurâmes silencieux et immobiles. Malheureusement, les cris retentirent de l’autre côté du parachute et nous ne pûmes les ignorer plus longtemps.
D’un même mouvement, Jeff et moi levâmes le voile pour découvrir l’endroit où nous étions tombés : nous étions à la gauche du bâtiment, très éloignés, à l’orée des bois qui entouraient le domaine. Et pour l’instant, personne ne semblait nous avoir repérés.
— Ça va ? souffla Jeff pendant que je me mettais debout.
Il avait dû voir que j’avais du mal à me tenir droite. Pour être honnête, je souffrais le martyre. Un feu ardent rongeait mes côtes et plus je me redressais, plus sa brûlure s’étendait.
— Ouais, t’inquiète, répondis-je tout de même.
Nous n’avions pas le temps de nous attarder sur mes blessures. Jeff, lui, avait été torturé toute la nuit, et il ne s’en plaignait pas. Actuellement, nous étions au milieu d’un champ de bataille et, bien qu’encore à l’abri des regards, je doutais que nous restions en sécurité encore très longtemps.
— On devrait aller dans la forêt, je pense que c’est plus pru…
— Eh !
Une main attrapa mon épaule — me coupant la parole — et me tira en arrière. Je grimaçai de douleur tandis que, par réflexe, Jeff empoignait l’avant-bras de l’inconnu. Celui-ci me lâcha presque automatiquement et trébucha entre nous.
— Mais… tu es…
Je m’arrêtai. Je ne savais pas comment finir ma phrase : le visage de ce garçon m’était familier, mais je ne me souvenais plus d’où je l’avais vu. Il était grand, le teint sombre et les yeux noisette qui exprimaient un regard pour le moins agressif.
— Tu le connais ? me demanda Jeff, ne desserrant pas son emprise.
— Euh, je…
Le nouveau venu fronça les sourcils et m’adressa une moue condescendante. Il se débattit légèrement, de façon à se libérer de l’étau autour de son poignet, puis déclara :
— Non, pas vraiment. Elle m’a dépassé dans la queue ce matin.
La lumière se fit presque automatiquement dans mon esprit : mais oui ! C’était le garçon qui m’avait arrêtée au dernier moment, celui qui avait failli m’empêcher de rejoindre Jeff ! Surtout, celui que j’avais remis à sa place. Mais… pourquoi se trouvait-il ici, à l’écart ? Et surtout, pourquoi m’avait-il attrapée par l’épaule en arrivant ?
Je n’hésitai pas à poser ces questions et il se fit un plaisir d’y répondre :
— Tout à l’heure, quand ils nous ont rassemblés, j’ai compris qu’il y avait un problème… Quelque chose était bizarre, puis je t’ai vue, la fille qui dépassait tout le monde et qui semblait savoir très bien quoi faire. Quand je t’ai arrêtée, tu savais aussi très bien comment te défendre et quand on a été placés dans l’avion, tu parlais à plusieurs personnes comme si tu avais un plan. Je me suis dit qu’il valait mieux te suivre.
Son explication me mit mal à l’aise. Depuis quand étais-je devenue une leader ? Je ne savais pas plus que lui ce que nous devions faire et je n’étais même pas sûre d’être capable de me protéger, donc… En parlant de protection, ma conscience tiqua.
Protéger… Tu ne devais pas protéger quelqu’un, toi ?
— Merde ! Joshua ! m’exclamai-je, me rappelant soudain la promesse que j’avais faite et que je n’étais pas du tout en train de tenir.
Au même moment, d’autres élèves — qui avaient eu la même idée que Jeff — atterrirent près de nous, tentant de s’enfuir dans les bois. Malheureusement, leur trop grand nombre attira l’attention des agents qui révélèrent notre position à une faction postée non loin de nous. Les tirs se remirent à pleuvoir et j’attrapai le bras de Jeff pour foncer dans la mêlée.
— Avri, qu’est-ce que tu fous ? On va se faire tuer ! hurla mon copain.
Mais je l’ignorai. Je doutais que nous réussissions à atteindre les bois de toute façon, nous avions beau être proches, nous n’y étions pas et nous étions maintenant devenus les cibles de l’ensemble d’une bande de tireurs. Autant tenter de rejoindre un plus gros groupe pour se fondre dans la masse. Avec un peu de chance, je trouverais ma tante, ou Kelly, ou n’importe qui d’autre et nous pourrions établir un plan de fuite.
Et puis, je n’allais tout de même pas abandonner Joshua ! Il était là à cause de moi ! Les balles continuaient de nous frôler tandis que nous slalomions vers le centre du terrain. Là, nous découvrîmes un véritable champ de bataille : apparemment, les élèves avaient trouvé des armes dans leur sac et ils n’hésitaient pas à s’en servir. En même temps, vu la situation dans laquelle ils se trouvaient, je comprenais pourquoi.
Jeff et moi avions eu l’intelligence de nous mêler à plusieurs groupes de combat, évitant ainsi d’être trop à couvert pour les tireurs. Le garçon qui m’avait attrapée plus tôt nous suivait au pas de course, ne me lâchant pas d’une semelle. Il avait vraiment une confiance aveugle en moi alors qu’il ne me connaissait même pas. Ça me gênait énormément : oui, je voulais aider les gens, mais je n’étais pas sûre d’en être capable, et plus ils auraient d’attentes, plus mes protégés risqueraient d’être déçus…
Nous étions en pleine progression quand, soudain, un couteau fendit les airs pour venir se ficher dans le sac de Jeff. Celui-ci pila et nous nous tournâmes d’un coup pour faire face à une femme, mince et élancée, ne portant pas le même uniforme que les autres agents. Elle nous examinait d’un regard calculateur. Depuis quand les agents de la CIA utilisaient des couteaux ? Je ne les avais vus que tirer leurs projectiles bizarres.
C’est mauvais signe.
Par mesure de sécurité, Jeff me poussa derrière lui. Évidemment, je protestai. Mais au moment où j’allais le bousculer pour me remettre à son niveau, j’entendis une voix familière à ma gauche. Tournant la tête, je tombai sur celui que je cherchais :
— Joshua !

Chapitre 5
Il était perdu, se cachait derrière une troupe d’élèves enragés. Il lançait des regards inquiets partout autour de lui et, par moments, quand on s’approchait trop, il criait. C’est comme ça que je l’avais repéré. Pendant un instant, je remerciai le ciel qu’il soit encore en vie puis, abandonnant Jeff sans réfléchir, je fonçai vers lui.
De toute façon, mon copain savait se défendre, je lui faisais confiance. Et il n’était pas loin, je pourrais facilement le retrouver après avoir mis la main sur Joshua. Celui-ci ne m’avait pas entendue et continuait d’esquiver toutes les attaques du mieux qu’il pouvait. Malheureusement, alors que j’allais bientôt arriver à sa hauteur, je vis un agent se poster derrière lui, prêt à l’étriper.
— Joshua ! hurlai-je, le plus fort possible.
Ma voix fut emportée par le flot de cris et de gémissements qui nous entourait. L’homme s’approchait dangereusement de mon ami et j’étais encore trop loin pour réussir à le sauver. Le cœur battant, j’accélérai la cadence, bien que la douleur dans mes côtes me brûlât l’intégralité de la cage thoracique.
— Joshua !
Cette fois, il sembla entendre mon appel, mais il regarda dans ma direction sans me voir, tournant malencontreusement le dos à son adversaire.
— Merde !
Je poussai sur mes cuisses, la gorge serrée, le souffle affolé et les mains moites. Je n’avais pas d’autre arme que mes poings, mais ce serait déjà beaucoup mieux que de regarder le garçon se faire tuer sous mes yeux. L’individu derrière lui leva une lame, prêt à frapper. J’étais toujours trop loin. La panique inonda mes veines.
— Derrière toi !
Il n’entendit pas. Le bras de notre ennemi monta, monta, puis s’abattit brusquement sur mon ami.
— Non !
Je lançai mes mains en avant, comme si ce geste allait me téléporter entre lui et le couteau. Mais avant que le métal ne transperce son corps, quelqu’un le percuta et ils tombèrent à terre, évitant de justesse l’attaque. J’eus le temps de discerner une lueur rouge, mais je ne m’appesantis pas sur ma découverte. J’étais enfin arrivée près d’eux et, pour empêcher l’assaillant de les agresser alors qu’ils étaient au sol, je lui fonçai dessus. Une fois la distance réduite à son maximum, j’envoyai mon pied droit sur son visage.
Ma chaussure vint le cueillir au menton, sa tête partit en arrière et, avant qu’il ne puisse réagir, j’attrapai le couteau qu’il tenait pour le lui enfoncer dans le cœur. Il n’eut pas le temps de cligner des yeux qu’il était déjà mort. Je restai là, pantelante, le regard dans le vague.
L’adrénaline m’avait anesthésiée pendant un instant, mais maintenant que c’en était fini, mes côtes souffraient le martyre et je ne pouvais ignorer le corps à mes pieds, baignant dans une flaque de sang. Je me passai la main sur les paupières, comme si ce geste allait rendre l’image moins horrible, mais évidemment, cela ne changea rien.
C’est quand mon poing retomba le long de mon corps qu’un détail glaçant m’apparut : tout comme la femme de tout à l’heure, cet individu portait une tenue différente et il n’avait pas utilisé de pistolet, privilégiant le corps à corps. Et là, tout s’éclaira : ils n’étaient pas des agents de la CIA.
Ceux-ci étaient vêtus d’une combinaison noire et d’un gilet pare-balles. Lui et sa camarade portaient des cargos gris foncé et des t-shirts bleu nuit. Les pièces du puzzle s’assemblèrent soudain : ils venaient de Schooltime. Ils étaient sûrement là pour s’assurer que les agents ne recruteraient pas de jeunes ! Ces criminels avaient envoyé des hommes de main pour achever le reste des élèves passés à travers les mailles du filet.
— Avri ? Ça va ?
Une main se posa soudain sur mon épaule et je me tournai brusquement, oubliant la découverte horrible que je venais de faire pour en faire une nouvelle, moins surprenante, mais tout de même assez étrange : Chloé tenait Joshua d’un bras et moi de l’autre. Elle affichait une expression sincèrement soucieuse.
— Euh, ouais, ça va, répliquai-je mal à l’aise.
Je n’eus pas vraiment le temps de continuer la conversation : de nouveau, une pluie de balles fusa — si je pouvais les appeler comme ça, il y avait vraiment quelque chose qui clochait : elles étaient bien trop grosses. J’attrapai la jeune fille pour l’entraîner au sol et, au même moment, des cris résonnèrent au-dessus de ma tête. Puis les corps se mirent à tomber tout autour de nous. J’eus un haut-le-cœur en comprenant ce que cela signifiait : ceux qui n’avaient pas eu le même réflexe que moi venaient de mourir.
Je me forçai cependant à reléguer cette information à l’arrière-plan et évitai de regarder les victimes. Si je me laissais guider par mes émotions maintenant, nous ne ressortirions pas vivants de ce champ. Fermant les poings, je tournai la tête vers mon ennemie, qui tenait, elle, Joshua et, attirant leur regard à tous les deux, je lançai d’une voix qui se voulait assurée :
— On doit sortir de là. Jeff est devant nous, près de la base. Il faut le rejoindre et nous enfuir.
Un autre détail serra mon cœur : j’étais en train de réaliser que nous ne pourrions pas sauver tout le monde. Nous ne pourrions pas sauver ne serait-ce que la moitié des élèves présents. J’étais en train de concocter un plan dans lequel seules trois ou quatre personnes tout au plus survivraient.
J’avais honte. Mais il fallait me rendre à l’évidence et continuer de penser de façon rationnelle : nous faisions face à un véritable carnage et je ne voyais pas comment me rendre utile autrement qu’en protégeant les quelques proches qui me suivaient. Les autres étaient pris dans leur combat et je ne pouvais pas aller les chercher un à un pour les ramener dans les bois. C’était impossible, malheureusement.
Je me redressai sur les coudes et m’arrêtai en plein geste, une grimace se dessinant sur mon visage. Je n’allais pas tenir indéfiniment avec cette blessure qui me faisait un mal de chien…
— Alors comme ça, on se repose ?
Je me sentis décoller du sol, sous les yeux ébahis de Chloé et Joshua. Je poussai un petit cri de surprise et commençai à me débattre avant de comprendre qui m’avait attrapée : le garçon de tout à l’heure.
— Toi ! soufflai-je.
Il ne le savait certainement pas, mais il venait de m’éviter un moment des plus gênants. Cependant, il n’en restait pas moins un étranger et je trouvais qu’il se permettait beaucoup trop de familiarités avec moi : comment osait-il me toucher de la sorte ?
— Je m’appelle Jared, enchanté, répliqua-t-il.
Sa phrase me désorienta. Il avait vu mon regard noir, et ma réaction quand j’avais compris qui il était n’avait pas été particulièrement sympathique. Pourtant, il me parlait comme si nous étions de vieux amis.
J’entendis des détonations à quelques mètres de nous et ces bruits eurent le mérite de me ramener dans le présent et dans ce qui comptait vraiment : fuir.
— On n’a pas le temps pour ça, marmonnai-je enfin.
Je me dégageai de sa prise et, en me tournant, constatai que mes amis s’étaient levés aussi. Très bien, cela me prouvait qu’aucun d’eux n’était blessé, ce qui était une plutôt bonne nouvelle vu ce que nous allions devoir faire dans les prochaines minutes.
Après avoir rapidement examiné les lieux, je déclarai d’un ton pressant :
— On doit rejoindre Jeff et la forêt, il faut avancer groupés. Si vous entendez des tirs, vous criez et tout le monde tombe à terre. Si quelqu’un vous attaque, vous utilisez les couteaux dans vos sacs. C’est clair ?
— Et toi, tu fais comment ? demanda Chloé en pointant mes mains vides.
Bonne question.
Sans hésiter, je revins sur mes pas pour me rapprocher du cadavre de l’homme que je venais de tuer. Je me penchai dessus et — ignorant le haut-le-cœur qui montait dans ma gorge — j’empoignai son couteau, toujours planté au milieu de sa poitrine, pour l’en ressortir.
Il y eut un bruit abominable de succion et, une fois libérée du corps, la lame se mit à goutter contre ma jambe, mais je fis de mon mieux pour ne pas m’en inquiéter. Je me tournai vers mon groupe, la brandissant devant eux. Tous affectèrent une expression dégoûtée qui ne devait pas être très éloignée de celle que j’avais. Je fis tout de même l’effort de répondre :
— Problème résolu. Allez, on y va.
Ils ne se firent pas prier. On se dirigea vers le dernier endroit où j’avais vu Jeff au pas de course. Malheureusement, quand on arriva sur les lieux, il n’était plus là. Voilà que je faisais face à un problème que je n’avais pas prévu. Merde. Mais où avait-il bien pu aller ?
Quelqu’un se racla la gorge derrière moi et je pivotai vers cette personne, me retrouvant devant le prénommé Jared. Il semblait vouloir dire quelque chose. Je haussai un sourcil et demandai d’une voix calme en apparence, tentant de repousser l’angoisse qui affluait dans mon sang :
— Quand je suis partie retrouver Joshua, tu étais encore avec Jeff, non ?
Il acquiesça puis expliqua :
— C’est lui qui m’a dit de te suivre. Il a dit qu’il nous rejoindrait, mais que si on ne le trouvait pas, on devait aller dans la forêt, du côté opposé où nous sommes arrivés.
L’écoutant, je tournai la tête vers l’autre parcelle des bois. Aucun élève ne semblait avoir atterri là-bas et une fine bande de terrain était vide.
Bien vu, Jeff.
Refusant de penser au fait que je ne savais pas ce qui lui était arrivé, je décidai de garder la tête froide et de suivre son plan à la lettre. Jeff était un grand garçon, il savait se défendre. Il pourrait nous retrouver. Enfin… je l’espérais du moins.
— Vous avez entendu ? demandai-je d’une voix forte.
Chloé et Joshua hochèrent la tête.
— On se dirige dans cette partie de la forêt (je pointai l’endroit du bras), Jeff nous y attend. On doit faire vite.
Nous étions plutôt loin de ladite forêt et je redoutais que nous rencontrions trop d’obstacles pour réussir à l’atteindre un jour. Mais je gardai mes doutes pour moi et avançai d’un pas assuré. Tous les trois me suivaient comme si j’étais Ethan Hunt, spécialiste des missions impossibles ou un truc du genre. Je ne pouvais pas me permettre de les décevoir et il fallait que l’un d’entre nous guide les autres. J’étais prête à assumer ce rôle. Je ferais tout pour les mettre en sécurité. Et si je ne trouvais pas Jeff là-bas, je retournerais le chercher. J’en faisais le serment.
Mes amis me suivirent et nous commençâmes notre longue traversée. À plusieurs reprises, nous entendîmes des balles et nous plaquâmes au sol. À d’autres moments, des gens nous attaquèrent. Peu à peu, je réalisai que la bataille était de moins en moins bruyante. Et quand j’osai tourner la tête, je découvris qu’il ne restait que deux tiers des élèves encore debout. Cette image me terrifia, mais je ne m’arrêtai pas pour autant.
La gorge sèche et les yeux humides, je continuai de mener mon groupe vers la forêt, attaquant tous ceux qui s’approchaient d’un peu trop près à mon goût, et je n’hésitai pas à pousser Joshua à l’écart, car c’était le plus chétif de notre petite équipe. Étrangement, aucun autre élève ne tenta de nous rejoindre, contrairement à ce que j’avais imaginé : ils semblaient vouloir se battre et ne cherchaient que très rarement à s’enfuir.
Face à cette situation inhabituelle, illogique, je fronçai les sourcils et Jared, voyant mon expression intriguée, m’expliqua :
— Ils ne sont pas dans leur état normal.
Sa phrase, aussi lourde qu’une chape de plomb, me tomba sur la poitrine.
— Qu’est-ce que tu veux dire ?
— Ils ont mis quelque chose dans la nourriture ce matin, elle avait un goût bizarre, compléta Chloé, à ma gauche.
Je trébuchai en l’entendant et me rattrapai à son épaule. Je n’avais pas eu vent de cette information, mais c’est vrai qu’après réflexion… ça devenait logique : comment les profs auraient-ils fait pour empêcher les élèves de fuir ? Tous étaient terrorisés et n’avaient aucune idée de ce qui les attendait. Ils ne seraient jamais restés en plein milieu du champ si on ne les avait pas drogués ! Cependant, un détail clochait.
— Comment vous savez ça, tous les deux ? Si c’était dans la nourriture, pourquoi ni vous ni Joshua n’agissez bizarrement ? Et pourquoi les gens n’ont-ils pas commencé à s’énerver quand on était dans l’aéronef ?
Les deux intéressés échangèrent un regard avant de s’expliquer chacun leur tour :
— Je connaissais ce goût. Depuis l’épisode de l’infirmerie… (Chloé me lança un coup d’œil gêné.) Je fais plus attention à ce que je mange. À ma première bouchée, j’ai compris que c’était bizarre, c’était comme… comme la dernière fois. Alors j’ai pas mangé.
Ça se tenait. Je me tournai vers Jared qui haussa un sourcil en répliquant :
— Ça avait un goût de chiottes.
Ah. On dirait que nous sommes en compagnie d’une petite nature.
— Et pour répondre à ta dernière question, reprit Chloé, la drogue a mis du temps à se frayer un chemin dans l’organisme. Ça s’est activé quand ils nous ont jetés dans le vide : avec la peur, le sang s’est mis à circuler plus vite et l’effet s’est activé.
Son explication faisait sens. J’acquiesçais, continuant d’avancer d’un pas décidé, quand je me rendis compte qu’une personne avait évité la conversation. Je ne devais pas être la seule, car ma tête se tourna avec celle de Jared et de la fausse rousse pour accorder toute notre attention sur Joshua qui, jusqu’ici, n’avait pas pipé mot. Il se mit à rougir, nous suivant en courant à moitié, car nous avancions trop vite pour lui. Après s’être raclé la gorge plusieurs fois, il finit par marmonner :
— J’ai vomi quand on m’a poussé hors de l’avion.
On pila tous, d’un même mouvement, et le garçon se cogna contre Jared.
— Po… pourquoi on s’arrête ?
On échangea un regard, puis, malgré la peur, malgré le drame qui était actuellement en train d’avoir lieu tout autour de nous, malgré le fait que Jeff était introuvable, malgré la fatigue… on éclata de rire. C’était comme si toute la tension que nous éprouvions venait de se relâcher d’un coup, à la manière d’un élastique.
Les rires nous secouaient alors que nous étions en plein milieu d’une bataille. La scène était surréaliste, mais nous ne pouvions pas nous en empêcher. Je pense que la journée avait été trop forte en émotions et que nous étions en train de craquer, tout simplement.
Sauf que ce n’était pas le moment de craquer, vraiment pas. Cette pause était loin d’être une bonne idée et, soudain, quelqu’un nous fonça dessus. Je réagis automatiquement : mon rire parti aux oubliettes, j’affectai une position de combat classique et poussai Joshua derrière moi, prête à l’attaque.
Mais quand je levai la tête, un soulagement immense m’envahit.
— Vous allez où comme ça ? nous demanda Kelly, les poings sur les hanches.
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